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Mes chères enfants,
■ni. «ïSKliïSrr' vou?- Plmkm-foi, déjà je 

souvenir*01*0” P°"r T0*“ d« *" ">«■■«.toZ'gtS.IprZd

d. »Sdr4rdtae sæï £sssïïs - «>-« «geais ses amis ; tous me répondaient avecl lh6 P^tnAotls“e- J’inte»°- 
émotion, et je n’avais qu’à les écouter J? la p us sm1cêre, la plus vive 
sonville avait eu cette grande vert?!LP •COmP/?ndre que M. d’Haus- 
les livres de M. d’Haussonville • il en aTrifh ® f<Ure ai?er> Je üsaie 
sante, de très spirituels, de très éloquents^-mat i««°UP’ intére8"
pas après lui seulement les œuvres1 de son eanrit -8 va18 3U due laissait 
aussi les œuvres de son cœur «t m? ®8PntU6 savais qu’il laissait 
était la plus précieuse eT lâ Celle, ^ ™
voilà pourquoi je venais vous v :r. * °’ ° était V0U8’ mes enfants...et

suis entré dans votre salle de tràvaT VouVét*? à? Peut"être-je 
sérieuses, attentives, appliquées et nemW é.tiez là toutes réunies, 
avec votre supérieure, ^entendais la bruU rl?/6 CTaia à voix basse 
travers la grosse toile que vous étiez en S JT^her,de v?8 aiguilles à 
quelles sont celles d’entre vous auf an w? ?U/nu Jene sais pas 
couture et de bonne conduite mais îe sais hL*0 à 1 heur® ,es Pri*de
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vous,mes chères enfants, votre supérieure prononça le nom de M. d’Haus­
sonville, et vous rappela en quelques mots très simples et très touchants 
pourquoi vous deviez l’aimer et garder fidèlement sa mémoire. Le nom 
seul de M. d’Haussonville avait suffi pour mettre de l’émotion dans 
tous vos cœurs et des larmes dans bien des yeux...Et je suis sûr que si 
en ce moment, je vous examinais avec un peu d’attention, je reconnaî­
trais une petite, toute petite, avec des cheveux, blonds, qui se tenait 
immobile, la tête levée, son aiguille arrêtée dans ses petits doigte, son 
ouvrage tombé sur ses genoux, les yeux tout mo illés, et des larmes, de 
grosses larmes, roulant lentement sur ses joues, e la regardais pleurer, 
et cette pensée me venait à l’esprit que j’allais écrire bien des phrases 
et bien des phrases pour louer en M. d’Haussonville tout ce qui méri­
tait d’être admiré, mais que toutes ces phrases-là n’en diraient jamais au­
tant que les larmes de votre petite camarade.

Oui,vous avez conservé et conserverez toujours dans vosjbraves petits 
cœurs le souvenir de M. d’Haussonville. C’est lui qui vous a confiées 
à ces tendres et vaillantes sœurs de Saint-Charles, qui vous apprennent 
à aimer Dieu, à aimer votre pays, à aimer le devoir. Vous étiez orpheli­
nes, deux fois orphelines ; plus de patrie, plus de famille, tout vous 
manquait, mais cette maison tous a été ouverte, où vous êtes entourées 
de tendresse et d’amour, où vous pouvez prier et travailler en terre 
française.

Les anciennes parmi vous, celles qui sont entrées ici les premières 
se souviennent que tous les ans, à pareille époque, M. d’Haussonville 
venait, avec de bonnes et tendres paroles, leur distribuer leurs prix et 
leurs récompenses. Du regard elles le cherchent à cette place où il 
pourrait être, où il devrait être ; il était si vaillant d’esprit et de cœur, 
et ce n’est que par là qu’on est vraiment jeune et qu’on reste jeune tou­
jours, malgré l’âge et le temps. Oui, il devrait être là et il n’y est plus.

Il n’y est plus, mes chères enfants, et cependant il y est encore. 
Pour le récompenser d’avoir été bon et généreux, Dieu lui a fait la grâce 
de lui donner un fils bon et généreux comme lui. Le président de la 
Société de protection des Alsaciens-Lorrains est toujours un comte 
d’Haussonville, qui vous aime du même cœur, mes enfants, et qui tra­
vaille avec la même ardeur, avec la même passion au succès de cette 
grande œuvre qui a fait et fait encore tant de bien. Je sais que je vais 
troubler M. d’Haussonville dans sa très sincère modestie. Si je lui avais 
montré ces quelques pages, il m’aurait dit : “ Effacez, effacez bien vite 
ce passage, ne parlez pas de moi, je vous en prie, ” Aussi me 
suis-je bien gardé de lui rien montrer. Car je tenais beaucoup à 
parler de lui, à le féliciter d’être tel qu’il est et de ressembler si 
parfaitement à son père. C’est la même activité bienfaisante, la 
même compassion pour toutes les souffrances humaines, la même hau­
teur de sentiments, la même fermeté dans ses convictions, la même 
fidélité dans ses affections. Ne croyez pas, mes chères enfants, qu’il ne 
s’occupe que de vous. Il est porté, par inclination de cœur, vers ceux 
qui sont trisb s et malheureux, vers ceux que viennent atteindre des 
douleurs imméritées. Et ceux-là ne se trouvent pas seulement parmi 
les pauvres et les délaissés, ils se trouvent aussi parmi les riches et par­
mi les grands ; il y en a dans tous les états et dans toutes les condi­
tions.
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très toucha^Sto de&ÏÏBrïîrtîlrtout ïïï ^"mi6 m? part de cette 
sion d’associer les deux noms du nèr» ot !i LP i qu eIIe “ offrait l’occa- 
de reconnaissance et d’affection tdU 6 8 dans un témoignage public

conformer à l’usage, vous ^'mer^uel*’J6 T0'8 queje devrai"s, pour me 
d’avoir été bien sages, cette am/“V^voSs^ve T'8?’ V0Us féliciter 
pas ? et non pas seulement le jour où ie sni« » éte b.len sa&es' n’est-ce 
vous serez, si c’est possible encore „i»B fU ® VunU| îna18 tous les jours et

SS’iTSJÎSS
amdSeu&KdSE ziuxifirt!
France, mais aussi à l’étranger «i AaïrS n ’v et par toute 1» 

des prisonniers, soignent des vieillards her^nl îi4 dee affllges, visitent

en effet, car elles ont la plus solide la nîne^A E/ elles sont riches

mUliommL du cS Et il S m2” «luî'TA1’1^ el,M “«
bien merveilleuse, qui marque ’nettement la’ dH^08®1^11 etonnante, 
tunes d argent et des grosses fortunes de (wlir 0! ^“ dÇ8 grosses for- 
d argent, plus on donne de son argent mS ft? 0r\n est riche 
lorsqu’on n’est riche que de cœur ?d1ub ™ Ju a reste » tandis que 
en reste. Voilà pourquoi, mes chères en&nt* ^ 8°n cœur’ plu8 ü 
1 inépuisable affection de celles qui sont vos enrd?8 p0Uve7 compter sur 
et pourquoi je salue en elles avec un triJ°.w d*fnnea en cette maison, 
d« —B"» » eu inonde : Avouât? Jffij"»-. «, qu'il y d

GAMBETTA
ORATEUR

n. . . . Paris, 13juillet 1888.

surJa figé à Garabetta
brer l’inventeur de l’opportunisme uste à? des cbo,s,es' on va célé- s aplatit sous le talon des radicaux ['J * heure où 1 opportunisme

M. Thiers était déjà bien loin quand on lui a 
venance, un bronze que le jacobinisme essavait f-re8s6’ par co“- 
lendemam, et qui reste singulièrement délS T f 8aut?r dès Je fin., comme était alors finie k Bé|n,bliquet«„aW^,Tpi d,‘
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Gambetta en est exactement au même point que le parti de M. Thiers. 
Tous deux ont échoué dans leur chimérique entreprise, et leur écrase­
ment successif atteste une fois de plus que c’est là le sort fatal de tous 
les Girondins.

Mais je ne me propose, pas d’examiner ici l’œuvre politique de 
Gambetta et de chercher ce qui en reste. Ce serait poursuivre une 
ombre.—C’est l’œuvre littéraire que je voudrais tamiser ; c’est l’outre 
oratoire que je voudrais dégonfler, en pressurant un peu les dix à douze 
volumes qui la composent.

M. Thiers aussi a été l’objet d’une publication pareille. Une main 
pieuse a recueilli tous ses discours, en quinze tomes grand in-octavo I 
Qui les ouvre aujourd’hui, bien qu’il y ait, pour la valeur du fond et 
pour le mérite de la forme, une singulière distance entre cette collection 
et l’amas de palabres de Gambetta ?

C’est la piété filiale d’un disci 
jnonument de papier, dédaigné d< 
térité la plus prochaine ne pourra 
successeur de l’épicier de Cahors.

Ces douze volumes auraient dû, ce semble, figurer dans les sculp­
tures du monument, puisqu’ils résument toute la vie du héros, verba et 
voces. Us auraient dû former à ses pieds une sorte de pyramide symbo­
lisant sa gloire, et leur image eût été à coup sûr mieux comprise que 
celle d’une femme sur un lion ailé.

a érigé au tribun ce 
orains et dont la pos- 
ue trace que chez le

Il est vrai qu’à défaut de volumes, on a gravé dans la pierre la date 
sacrée des discours jetés à tous les vents de la province. La liste en est 
longue, de Grenoble à Cherbourg et de Lille à Marseille. On en compte 
plus de cinquante, auxquels vient s’ajouter le souvenir des harangues 
parlementaires. Mais ces inscriptions demeurent froides et ne rempla­
cent pas la colonne expressive des tomes. Je regrette les tomes, qui 
auraient au moins montré, entouré de livres après sa mort, l’homme 
qui n’en ouvrit jamais un seul pendant sa vie !

Car Gambetta fut avant tout un homme de jet et d’inspiration, 
nullement d’étude et de cabinet. Il parlait d’instinct, comme d’autres 
chantent. Parfois, en feuilletant ses discours, où sont abordés avec 
aplomb les sujets les plus divers, on serait tenté de croire qu’il a pâli 
sur tous les problèmes. La vérité est qu’il n’en avait étudié aucun et 
qu’il ne savait absolument rien. En histoire, il faisait de Bouvines une 
défaite. En géographie, il plaçait Lonjumeau à côté de Saint-Denis. 
En économie politique, il affirmait “ qu’il n’y a pas de question sociale”. 
En stratégie, il s’applaudissait d’une armée coupée en deux, parce que, 
disait-il, cela nous ferait deux armées 1

Les bévues et les insanités ne l’arrêtaient pas ; mais il avait plus 
ue de la platine et de la faconde : il avait du souffle, il avait de la 
amme ; il était véritablement orateur.

M. Rcinach, son panégyriste, l’appelle avec enthousiasme : “le plus 
magnifique orateur de ce siècle.”—Non, jeune homme, non ; respectez 
sur leurs piédestaux les figures dominatrices de Berryer, de Guizot, du 
général Foy, de Casimir-Perier, de Lamartine, de Montalembert, de

spgrei

\

324

y

Q
u a*

W
f:



•to.a*2,“?,SflSS.tfiSf&jSS*,es"**"*

mortel, qui .JniboliLmioqueiïl Zs’ttmototto

rir léptonuhe àTo8„eh?rX m°te’qoi ?°n «««'«me"! pourmieut 
telenttBTâSZu ‘ ma'8 qU1 6 merveille,on

sa mesure et son caractère.

1
ser-

mnKt'.VL SttvenS ie°Zd b™üt de dels

de voyageurs de commerce et de mastroquets lui allaient mieïï m^

«L'âzr r^pzr,' "u"
Pas correct comme Jules Favre, pas spirituel comme Picard nus

teltivieelD, et p,M eiLfi
parce qua excitait vinlpmmont i„= _____
fes haines avenues de ses auditoires. (Test'l^j^t aux masses 
crédules et ignorantes ces formules de division et de guerre tivîle “Le 
gouvernement des prêtres,”-“le ministère des curls » le clérica
™5ir^rte”o„,,q„te.,0Ule,alant '* él“‘»r»'«etenfon-

re

aux

Ce n’®Bt Pas da?8 le volumineux recueil de ses œuvres qu’il faut 
lire ses discours. Là, on leur a fait ure toilette : on a remis sur nied 
es phrases boiteuses et rectifié les métaphores trop hardies car il avït 

““ goût mar1uf Pour les images, et sa nature italienne l’entraînait 
— P!“ 0m 80.us ^ rapport ; —témoin : “ le torrent qui s'éclipse ”

le port qui nous tend les bras et beaucoup d’autres. Mais tra­
vers ces incorrections et ces lapsus, il avait l’art, comme M Thiérs de
Eï,Jd^

des rais°°M-

contraste bizarre, sa parole, d’essence faubourienne et vul-

ÆLTC 1 mé,hodel “°“s

•*“■§ a?8,8iVdain8 868 périodes entortillées et pompeuses les 
mots à effet dont la foule est saisie sans les comprendre. PIneluctable lui 
était particulièrement cher. Inéluctable I L’a-t-il oielm
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travers ! Il n’y a peut-être pas un seul de ses discours où on ne le 
ncontre plusieurs fois, ce mot d’apparence profonde et mystérieuse 1

Il visait même à copier l’antique, comme les orateurs de la première 
K volution ; mais il n’y réussissait guère, tant c’était contraire à sa
jamais' l’enflure atteigDait aisément à la majesté ; Gambetta ne dépassa

Neanmoins, je le repète, malgré ses défauts et ses lacunes, il était 
orateur. Il en avait le souffle, le tempérament, le feu. La voix était 
un peu sourde et caverneuse, mais forte et vibrante. La pose un peu 
théâtrale, mais pleine d’autorité. La phrase vide, mais retentissante et 
de grande allure. La tête en arrière, le buste en avant, l’œil plein d’é­
clairs, le geste dominateur, il s’imposait, et je me souviens de l’étonnant 
a.scours contre le plébiscite, à la fin de l’Empire, qui tint durant deux 
heuies les mameloucks eux-mêmes fascinés et silencieux.

Le 16 mai le fouetta d’une ardeur nouvelle. Il inventa les 363 et 
mena la campagne avec une véhémence admirée de ses adversaires 
mêmes. Un jour qu’à la tribune il tonnait contre les ministres, je l’é- 
coutais avec frémissement d’un coin de la salle. La voix vibrante de 
colère, il foudroyait du regard les ministres assis devant lui, il les me­
naçait d un geste emporté, et dgns un débordement d’invectives il les 
vouait à la vengeance et à l’exécration du pays 1

En sortant, je me trouvai près du duc de Broglie.—Eh bien ! lui 
dis-je, tout remué encore de ces violences, comment allez-vous vous rele­
ver de ces outrages ?

.” fh ! me répondit-il avec l’accent d’une jouissance intellectuelle, 
l’animal a bien du talent I

Je n’avais vu que l’adversaire : le duc avait admiré l’artiste, et, im­
partialement, il lui rendait hommage, comme il l’eût fait pour un grand 
comédien ou un grand chanteur.

0“aJ(!it yn instant, lors de sa toute-puissance, que Gambetta avait 
eu 1 idée d entrer a I Academie française. Certes, les douze volumes de 
de ses discours établissent clairement qu’il n’avait aucun titre au fau­
teuil ; mais peut-être l’eût-il obtenu s’il avait joint à toutes ses audaces 
celle de se présenter. En somme, il n’avait contre lui que ses ouvrages 
comme on l’a dit spirituellement d’un autre candidat, accueilli néan­
moins sous la coupole.

i

Avec sa Vie de César, Napoléon III eut aussi, un moment, la même 
velléité academique, et les immortels se montraient bien embarrassés 
J eus 1 occasion d’en parler à M. Guizot.—C’est absurde, me dit-il mais 
s’il se présente, il faudra bien le nommer,

Si, a son tour, Gambetta avait osé, que serait-il advenu des répu- 
nances d une compagnie qui, après avoir été de l’opposition sous tous 

regimes, après avoir élu Châteaubriand sous Napoléon 1er, des libé­
raux sous la Restauration, des royalistes et des cléricaux sous Napoléon 
III, est passée gouvernementale et nomme avec coquetterie des répu­
blicains sous la République ? ^
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A défaut du fauteuil, Gambetta reçoit un monument sur la place
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du Carrousel.- *jafsrque lear£ ‘sïïÆte-, MSrH- r-*6Mue
aujourd hui ces images oubliées ?

^sr^ah-=£sss^janriuïïîrs.ri^^ =A’st.*a«

lipèsü^sig?même hauteur. Voir Le Chercheur, vol. II, page 237. ** B

3ans la cour

Sous
mt

Ph. de Grandlieü.

LA PAROLE ET LE CHANT.

ies dWto'Æir. s* - £E‘
p v&sx ,hix tii ca-ysa j* a&A ru, ate Hr

. rarstte. =■?£%:£=
tâche laborieuse. Mais il est essentiel d’entourer l’enfant de personnes

Lgq-.™mT:t\ti,ant d"hrar" *-»*■ PW*'

ménager sa
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Nos Paroles, en effet, n’arrivent as seulement à notre nerf auditif
Fa"romi:rÏÉtrhfe, elles lui arrivent directement par
et de entête 4 aU u* P®1" 68 °8’ Çar les nm8Cles de la bouche
et de la tête. Le phonogranhe neuf, nous édifier pleinement à cet égard :
on

iarcequ on ne 1 en nd plus dans .es conditions habituelles, 

malaisé à défii,.,™" "Z Z ZLt
EiEEF ® “ua sd
df«fipéfitU-m°n Sa h8 résuItat> Par écrire son discours et le passer à F’un 
des secrétaires ; malheureusement, le discours était si mal écrit que le 
secrétaire ne put pas le déchiffrer, ni par conséquent en donner lecture • 
de telle sorte que le noble lord se trouva, fselon *
de tout moyen de communication

en-

expression, “ privéson
avec ses collègues ”.

i La science la plus raffinée s’est souvent trouvée impuissante devant 
le problème acoustique. En 1848, les orateurs de la Chambre française
SÎSfrïl? Reh lffitCUné à 86 fDire entendre qu’une commission, compo- 

n ugi D“ma8> Becquerel, Chevreul, Pouillet, Régnault
mê?UhnDie i fUA C iar§f-e d’étudier la question et de recherche/un re- 
mede au mal. Après d interminables expériences la commission finit 
par recommander un appareil, construit sur les principes les plus 
savants, qui devait renforcer la voix de l’orateur et l'envoyer aux bancs 
les plus lointains. L effet répondit peu è ce qu’on attendait : le premier 
député qui monta à la tribune s’aperçut que sa voix, loin d’être réfléchie
Tiaffllln?rarei ’ 8 y tr°uvait étouffée comme sous un immense éteignoir 
Il fallut renoncer au plus vite à un remède pire que le mal. 8

Un des édifices les plus extraordinaires de l’univers, au point de
1

'
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M Rricht zi •*’ àmi7xX Va,Ut savoir induire sa voix qu’en elever le ton. 
foi? o? n6t lgaud,,fm“e à tant d’autres le véritable modèle de 
rin]1„ ar ne pouvait 1 écouter sans avoir l’impression qu’il gardait 
pour ainsi dire en réserve les trois quarts du volume de sa voix.8
f.nfiTeUk'n0niI)lu8 qu un chanteur, ne doivent pas, en général
e?reurdet sont nortlà^ pr°pre voif' Ils tombent souvent dans cette 
l’nnnftmwu P tt à suPP°ser que leur . .role ne porte pas au fond de 
1 auditoire s’ils ne la perçoivent pas très distinctement. Le fait est au
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s srs.“d!,uSp™r™ s,fe s, Li'i,..ci‘ir :m e>™« «“
Erl™.ysn„d„ètombe1' “y-Sdwt™de£
en présence des visiteurs éTrTJere » Ja®/°Ct touJour8 le8 sacristains 
s’éloignent jusqu’à l’extrémité nnnnoéi*!^8 ,eS aY01r P0.8^8 d’un côté, ils 
épingle dans un chapeau • font LP S^® te“P^® et laissent tomber une 
celui d’un gmUement sur le Khm(lnde ente"d ce b™t «i léger, ou 
par Brigham Young qui prétendaitCenP«aU; Ce temple a été construit 
n’avoir pas la moildS nation d’a ou^uT 'Zll* /‘Y dU del et

du son, comme en témoigne sa fameuse gderie®1 &U traD8port

auditeur n, perd?, qUepM ™

certains orateùiY™ font apporté? à E^ribiïS'Kr des, breuvWes SU»
la voix; les œufs battus dans du vin hln^i®'aoi"dl8a.ntPour8éclaircir 
seltz, le café et le ri?n’o£? devertusC°Upée dW" de 
par l’imagination ; tout ou plus peuvmt-ils romr à nhréfi°nti>PrêtéeS 
vocal et, par suite, à le faire fonctionner nine / à JubréfiYr 1 organe 
qu’un verre d’eau ferait tout aussi hien^T? aiSfmenî > mais c’est ce 
dire des stimulants que leur effet passager" est ,nJ?éneral> on Peut mêmeïïsr. KarsSEEte»sæ

i

par

yienSpSh™' E° "Eri NewtŸSék^”' “ V*
**W. par N. A. Calkins, aussi VomSonaaZ ÏÏS' EarTan£ Voice <rein-• 
Behnke llième éd. chez Sampson Low^&?ecA/ar L-Browne et E.
ries émises dans ce dernTJouVr£I sonSn ennf^- ,Certaines th^ u Dr McKenzie ouvrage sont en contradiction avec celles

L’ABT D’ECRIRE,

PB LA SENSIBILITÉ.

agitation, rendent avec &tilité^qu^llMéprouvent8’!n^8 “P® violente 
Pour bien dire ce qu’on sent il font le an Jï ouyent> ma18 ceI» est rare, 
sait mal. Il y a toute une éducation de lIsena®h^^qUe-t0UJ0Urs on le

iesKttissiMas'Jiasœï
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■ et fait.qu’au Plus léger attouchement elle frémit de joie et de 

délicatenregl8trant lea moin(lrea phénomènes comme un instrument

Si
tiens ;

t
i

l’âme.
I .

de

V" qu on, s namtuera â démêler ses sentiments..........

sâWiSÊEisil'SF
la chose a ses dangers : par cette incessante critique de soi-même on

dj.jÆi'a s is sssja
d agir à force de se regarder faire. Surtout je ne crains guère ce danger

r î’inenn?™68’ et ° 1 aveuglement sur soi, par l’entraînement,
r 1 inconscience, que l’on pèche presque toujours.

À demandant souvent à la sensibilité ce qu’elle sent, on ,a forcera
iVsnrit rftf tVma?ea 8UjetS ? a léthar8ie du cœur comme à celle de 
1 esprit. Ce n est pas impuissance ou grossièreté de nature, mais rudesse
et manque de culture, qui fait que devant une œuvre d’art, un poème 
un paysage, on reste morne et muet, sans émotion, que factice, sans idée’ 
que convenue, sans parole, que banale. ’

Par cet effort de conscience, on contraindra les sentiments â se pré­
ciser: le nuage confus des émotions se divisera, et de l’obscure vapeur 
qui bout dans 1 âme surgiront des couleurs et des formes, de plus en 
plus nettes et délicates. Que l’on vous demande si vous aimez de 
même façon votre mère, votre bel habit, et votre poète favori, vous 
direz non sans doute : mais quant a en distinguer la nuance et la portée, 
vous en seriez bien empêché n’est-il pas vrai ? Et c’est pourtant où il 
faut parvenir, et c’est où la réflexion vous mènera sans trop de peine.
nrnrI°™ IT P^P,0861** surtout de reconnaître votre tempérament 
propre et vos aptitudes spéciales. Vous vous pénétrerez de votre nature 
pour ne pas la contrarier et pour la diriger au contraire plus sûrement 
dans le sens où elle se porte : on n’écrit bien qu’à ce prix

sur

, et

y

I-

|§§ll|li!§li^
On pense que ce négligé volontaire donnera Pair naturel au style. 4
l£9>8t u,n? er.reuV .la propreté, qui exige l’attention et l’effort, est 

essentielle à la simplicité. De même l’attention et l’effort dans les pro­
ductions de 1 esprit ne détruisent pas plus le naturel, que l’irréflexion 
et la négligence ne le manifestent. Si l’on connaît sa nature, et si l’on 
s applique à n en pas altérer la pure et franche expression, on n’en est 
que plus de naturel. Mme de Sevigné laissait trotter sa plume, mais 
elle 1 avait bien en main, et ne la quittait pas de l’œil : elle pesait ses
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S°d WréaZ?t¥0? raHid® et sûre qu’elle tenait deson

ait durement ses vers charmants.

qui « d'un »,y,e

l’esprit séc et délié On pour*,,itleimt , flamboyantes, quand 
n’entend rien à la musique On affermi?»h)?r-?+/;mU81CaleS’ 
a la conception vaste un nen IrS eohnété nerveuse, quand on 
templent l’infiniment grandit les nresWteardente- ,Les myopes con- 
ment petit. On subit Ku/hS ^*ytes<8e Pochent sur l’infini-

i«-™ v=ir,xvœeÆÆ^t™ x —■
votre eapritf ^ne^^enez’mie ce’q’u^en T'’6 “rac,êre de
ainsi naturellement et e^Lsi^ement nIm eCte^!ntl.Vous écrirez 
affecter de dire : je suis tel Pil faut m,p Li N ez. p01nt’ ,bien entendu,

on a 
quand on

s et dessans étroitesse et sans minutie • il en est rln * -——
des gestes ; vouloir faire transparaître son Ame àC?mme des mines et 
comble de l’affectation et l’antipode dï nature™ 8 moments est le

le» e&„inef^e“nr,mie“;tr\°” ™ pountuivez pa,

111,66

CO» procé^éa^rtÎMeleHlJlêeonTen^ffèfma’i P!1Wjr” si"eulièro, et 
de gymnastique. Il faut inventer des faÇT des exercices
ser à son activité des conditions restrictives s^r et ^es ?b8tacles, impo- 
sauter le fossé quand le pont est à deix nas «! i!®r par» des conventions, 
sans autre objet que de redescendre dès nnV,n hl88er àva force du bras 
est artificiel, mais cela deveTonne toutl Z 8/Fa haut: tout cela 
même il faut enlever son intellffi^nS«esKé“erpes Physiques. De 
imaginaires. Le résultat utile°con des obstacles choisis, ou même
d’“™' *«£& A’M £fi£jK* « «

qui prépare à’bien fcnn'^'sa™ ëlhh.ïâunO, d” '^ducation générale 

ftsou d’écrire «^TS-tfSir "’«ura janrai» in»

Mais 
qui ne

pas
sauront, 

s, et, sans confidences,
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poésie , la course rapide d un cheval qui ne porte que son jockey.
Le vrai cavalier va quelque part, il porte quelque chose ; il a un 

message a remplir. Il est maître de son allure, et il la règle suivant le 
terrain. Un pas cadencé et majestueux, un trot plus ou moins prompt, 
mais régulier, un galop ardent qui franchit sans hésiter buissons, ravines 
et rivières. I est arrivé et repart aussi facilement qu’il a marché ; il 
vo e. Tout a heure, il filait comme la flèche, le voici qui monte comme 
1 oiseau. Le cavalier est tranquille ; il n’a point fait d’effort apparent • 
il ne s est pas un moment detojirné du but. Ah I ah ! mes jeunes gens 
c est cela un écrivain ! Mais nous le voyons si peu qu’il nous semble 
que nous en ferions autant. Pourtant il a franchi cent lieues et n’a pas 
besoin de reprendre haleine, tandis qu’au bout d’une demi-poste nous 
sommes fourbus ; encore est-il nécessaire que nous allions droit devant 
nous, car s il faut changer d’allure et ' *
de temps perdu, que de lieux commui 
pour trouver le joint des idées.

que

C’est bien beau, une belle transition ! une transit; 
turelle qu’on ne l’aperçoit pas, qu’elle n’existe pas ! Co er sa pensée 
dans le moule et la retirer sans soudure, comme les œuvres de Dieu 
dont la moindre est un composé infini de choses diverses et ne forme 
cependant qu une même chose. Certains hommes font cela. Une idée 
est dans leur intelligence comme une graine en bonne terre. Us
n ° vu uvî ’ arrosent > e^e pousse à la fois des racines par où 

elle s établit solidement et se nourrit abondamment, et un germe oui 
croît, se développe, devient une tige et bientôt un tronc vigoureux, 
duquel jaillissent quantité de branches, les unes longues et puissantes 
les autres courtes et menues, toutes achevées et parfaites. Ces branches 
semblent naître dans une complète liberté ; elles offrent l’image de la 
tranche fantaisie ; mais chacune a sa place et sa croissance déterminées 
par la nécessité d un ensemble qui sera aussi régulier que le trait du 
compas. Elles se couvrent de feuilles ; il y éclot des fleurs ; il y vient 
des fruits ; les fleurs ont leur peinture et leur parfum ; les fruits ont 
leur velouté, leur forme et leur parfum qui ne sont le parfum, la couleur, 
le goût ni la forme de la tige, des branches, des feuilles et des fleurs, 
lout est divers, tout se tient cependant sans industrie ni placage ; tout 
n est qu un. Que de transitions pour former ce bel ouvrage et où re­
connaître la marque d’une transition ?

On se donne aujourd’hui un ton de mépriser les rares ouvriers de 
ces merveilles. On les dit stériles, parce qu’ils sont réguliers ; on les

na-

d’nnc ÜÜW0"*11? k sensjbiIité doit être faite sous le contrôle 
•u“fwe“„feïljlSe’.et ' &t0Q elle former 1, caractère

DE LA TRANSITION.
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^ plaît de former un chêne,

=ddrâ~T,,?Ld?”^

sus ïïterhe,o,,e «"■»—s r^‘Mueï“z
Louis Veuillot. * 1

LITTERATURE ET MORALE.

curiosités malsaines.

1? lir,e com,,,e on s Wulonné pouH^* Xe^n^M»* d,onfn‘'de8 prétextes pour 
absurdes sur lesquelles on a brodé ou nlanné ,,„Li aPPede chefs-d’œuvre des thèses 
des romanciers qui ne sont, suivant le motdeProudhon1rnem‘ànte \°n Proclame artistes 
sous prétexte de faire des études de stvle nn lii* . ' que de8 vldangeurs littéraires •
on affiche le goût des lettres quand on nWle X iï* d’"uvra8e« malpronr^ et

EæSBBiâSiÏÏESiE
une des causes qui ont le plus contribué au succès du ™ * 818:nal® la Curiosité comme 
semble être adressée particulièrement aux fei^^d» natural,?te- Quoiq ce la leçon 
surtout les jeunes gens peuvent et doivent en faire leurprofil,uPér‘eures, les hommes et

•1

risa-if-assHiSiF - "
rtleU-rl8’arrêtaient aux bibelots ! Mais’ dansée mn1UJ S®® ravages inté- 
des idées, c’est bien pire. Le beau ie vmi L h™ de des 8entlments et 
ils triomphent au grand jour en nlein^ inL^6”’ °? 80n1t Pas cuneux ; 
répugne, comme une déchéance P Jamais ^n^6' Le clande8tin leur 
curieux un chef-d’œuvre de Sophocle m,pu-a® S0?"eTra à traiter de 
Michel-Ange, de Racine ou de Molière de ft/6 Raphaël ou de 
Cette épithète équivoque ressemblera it ’a orneille ou de Bossuet.
blasée, en ,**. 3. «JSSSSÏÏÎÏÏS Jî«

goût, de toutes les habitudes de la bonne ô d® t0UteS les déllcatesses du 
la Curiosité. Les hommesduxviieil?-«"i Voi£,le Public de 
Britannicus ; “ Que c’est beau I ” T L ™ 1® dl8ai8rd de Polyeucle et de
f d" a» iiatU ; '■ Commec’esUtirituêll6 'Ioltail'e di8“ieM
de M. Zola diaent de Nam et de JU.BmiUc •?“îommT^uE^,

û
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». .XX;tireo?2rMnt','e p“

Non, elles ne manquent pas à leurs devoirs, ces patriciennes fourvoyées 
à ceux du moins qui sauvegardent tant bien que mal leur diS 
d épouses et de mères Mais combien d’autres devoirs dont elles nW 
plus air de se douter ! Quand elles ont promené leur imagination à 
travers les cloaques, les bouges, les égouts, les loyers d’infectmn où se 
complaisent leurs romanciers favoris, que devient cette fraîcheur d’im­
pressions sans laquele les tendresses conjugales, les joies maternelles
les affections de familles, tombent en pourriture et en poussière ? C’est 
dans 1 eau pure et non dans l’eau croupie que l’on trempe les lis et les 
lilas, pour qu il ne se fanent pas trop vite. Songent-elles jamais ces 
élégantes, ces privilégiées de la naissance et de la fortune, qu’il existe 
pour elles un autre devoir ; encourager les rares écrivains q2i résistent 
a la tentation du succès, a la cpntagion de l’exemple • prélever sur leur 
superflu au profit des bons livfes ; sacrifier, s’il le faut Sn chevaî de iZ 
écune ou une perle de leur collier pour qu’il ne soit pas dit que le ro
mancier honnête meurt de faim, tandisque les orduriers et les porno-

Mais que dis-je ? un peu d’ennui ? Sont-ils donc si amusants, ces 
la grossièreté des détails l’obscénité des peintures, la trivia- 

hté du langage, remplacent l’intérêt du sujet, l’analyse des caractères 
i espn *n dialogue le tissu de l’intrigue, tous les dons de l’imagination 
et de 1 invention ? La lecture nous en est horriblement pénible? à nouï 
qui, en bien et en mal, a vous le sens émoussé par l’habitude et le métier 
et qui bon gré malgré sommes forcés de n us renseigner sur les mW 
truosites de la littérature à la mode et le aberrations du goût. Que

S’ qUe dfv™l{-fe ét™ Pour cette femme bien élevée, qui 
peut, hélas ! par crânene, bravade ou passion de modernité, émailler sa 
conversation de propos de corps de garde, de club ou de café-concert

cliiite lee I>1 M raB”de U pîXmmv‘ k pItomnte ‘"èul rostre",
heures durant livrée à toutes les variétés de la puanteur, aspirant une aï 
mosphere asphyxiante Elle se récrierait, si un de ses habitués amenait à 
ses réceptions de Jive-oclok quelque affreux bohème déguenillé, crotté 
alcoolique, parlant 1 argot des boulevards extérieurs ; et la voilà qui de 
gaieté de cœur, déroge, se déclasse, s’encanaille, fait connaissance intime 
avec un monde interlope, qui n’est pas même le demi-monde et dont 
tous les personnages seraient sévèrement consignés à sa porte,s’il osaient

romans
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clergé, leg1cérémoniesmon.de 6e. permettait contre la religion 
épigramme avec quelle vivacitéelfe îeranne'n alqBion malicieuse, une 

Çile se trouve en présence d’un vnltQ,-a-Ppe J6raiu aux convenances I 
réduire au silence. Il la fait entrer ri len de ca^.are^ qu’elle ne peut 
querelle avec un vieux en, er dans une sacristie où le héros se 
fruitière. Il étale àTySSh/SŒ'Voleur ^mme Z 
apprend que c’est fini }qu'il 5L Â T mdiltes du catholwime. Il lui 
f ff désormais du paradis se mo-
drôlesse, traînée n ir le nhil \ J du catech^ie- De cette ignoble

tre cette grêle de blasphèmes au ra 1 ,mnr,1"û^''
jeu. Qu importe à l’auteur ? C’est 
librairie aux cent éditions.

le

H “uente lectrice con- 
au plus, jeter le livre au 
aire de plus, sorti de la

avoir des scrupuTeTX^TO^uetteriï^Flle11?1"6 ?at,r.icienne a °u doit 
.co.njr® 6pn médecin s’il ?a soumettait à une ï° 8ans doute

AVqtt ne
gereuse qu’elle est invisible^ Quand m°rale> d’autant plus dan­
se sera acclimatée à cette collectionna t, d?CJ?eS8e ou notre marquise 
en restera 4Wement^llS?ffiS elle? de laideur8> « lui 
charme et sa grâce, ce qui assurait «nn««?U^c Çerdu ce qui faisait son 
qui, dans notre société égalitaire et dém dut°nté dans son entourage, ce 
qu’autrefois ; car pIus P^eieux encom
privilèges abolis. C’est auand tnn« le T pnvilè«e qui survive aux 
d’être supérieur. C’est ^ «nd^ 1 hommes sont égaux, qu’il sied 
aime à écouter l’élite. lU a parole est aux multitudes, que l’on

, Au surplus, le mal date de loin

Ka'"**1 l«c
femmes de s’inf 
recueillir à leur

toilettes tapageuses, leurs allures cavalières™si bien068 °f rée8’ leura 
plaisants les accusaient d’avoir la nostalgie dé 1, -tn ql1 es mauvais 
fâchées si, dans certaines ^ pa8
traitée comme elle ? N’avons-nous pas vu ,pri8e,P0Ur phryné et
les tanfiées à la Bourse des viveurs et des ,/L™^ ”e de cies demoisel- 
une vente, Jes déléguées du faubourg’ Sa?Sermn?DC<lb,rUyeaœment 
Saint-Honoré accourir en foule évaluer lé aipt'Dermain et du faubourg 
jou«, fcire Office ,1e «ZSS Jffi* 1»™obilie,r !î ^

et le 
riosi

règne du roman naturaliste 
d a vance sa clien- 

lanie des honnêtes
pas un e

es faits et gestes de nos deF
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BIBLIOGRAPHIE

Religion

S. Thomæ Sümma theolooica, 6 forts vol. in-8, 20 fr.-LECTiONEs in 
Sceiptubam Sacbam, par le P. Pèpe, in-8, 8 fr.—De Locis 
Gicis, par le P. Berthier, in-8, 
in-12, 3 fr. chez P. Marietti, T
Nous croyons à propos de signaler aux ecclésiastiques, particulière- 

ment aux séminaristes, ces quatre nouveaux ouvrages de la maison 
Marietti, la principale librairie ecclésiastique d’Italie. Nous dirons seu­
lement quelques mots de chacun d’eux.

THEOLO-
.—Index librorum prohibitorum,

• 1 xf,but des édlteurf.' e? publiant cette édition de la Somme théolo-
giqw a été, comme il est dit dans la préface, de répondre aux désirs, à 
la demande même du Souverain Pontife. C’est assez insinuer que ce 
som a été confié à des hommes d’élite, c’est-à-dire à une éminente société 
d ecclésiastiques, et que rien ne devait manquer à cet immortel ouvrage.

En dehors de la correction parfaite du texte, voici, à notre humble 
avis, ce qui, entre autres avantages, recommande spécialement cette 
édition dassique. D abord un grand nombre de notes philosophiques, 
théologiques, historiques, etc., substantielles et pas trop indignes du

—
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de laAf3file Ph de plus,en plu.8 la ügne de démarcation, sauvegarde

L^j.7 Sr S SS
M A™ ant!tllèBe que justifient les mensonges conventionnels de notre civilisation 
M de Pontmartin a pu intituler son article : Bounties gens et livres dêsKonntte'mZnn 
fond, personne ne se fait illusion sur la vertu problématique de ces honnêtes gens. ’
Benoiton)f qU6 raiM‘ 8ardou> 1uand 11 di»ait, dans une de ses pièces (La famille

A quoi distingue-t-on une honnête femme ?
Au mal qu’elle se donne pour ne pas en avoir l’air.”

Et le Figaro le journal qui a le plus contribué à alimenter toutes les curiosités mal­
saines, ne faisait-il pas, dans un moment de franchise, l’aveu suivant:

répété en humble prose : le » de plus en plus fort ” deNicolet, le faiseur 
de tours, devient aisément le : k‘ de plus en plus ignoble ” chez les “cu­
rieux et ceux qui travaillent pour

i

eux...
Le malheur est qu’il en est de cette curiosité comme de ces piments 

et de ces drogues dont on prend goût quand l’estomac un peu malade

,fii”' “ d°n‘ °n M PeM ^
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lcurek’lrEnroikU,l"'™^: ™ emnde partie, des meilleurs comment».

&5 “Xtde?^

v5£ÿ S&. rs£ rsrM^LTdS
S est servi St. Thomas; un dictionnafn^W)1”^61^1168 ’ des uuteurs dont 

pas 1. première foie-„„ b*?£, ™jet-ce Æ«

Sainte,' vXme<i’iC?0MCti0n •* l'Ecritur”'
séminaristes diocésains. Il ittoütïïft C,est le vrai manuel des

« ÏÏÏÆSs
quoique 1 ouvrage soit tout récent I Pgp pa* atteint> en surtout,
l’enseignement supérieur en Italie cï'JJV eS Une des gloires de
vrages, ni un travail précisé, ma£ ^ ***

pose de trois^arties": ^ntroducao^n^T à l’Ecriture-Sainte, il se com- 
tique biblique. On sent que Vautour”!»! ZT^’ °U herméneu-

1 ouvrage serait sorti des limites d’un tî^ri est vrai qu’alors
ctiêr” 1«‘ •""« dw àrndZZpouH™™!

ou-

core mi m^uerimhiemmenfutile auxTéminari^a!42/^0^'^8' E°- 
philosophie est l’introduction « «? JS01??™!* prêtres. Laductiof quwVoZait"iei: SCeile 'î W„t£

•^Sw^SysSrïTeSys ‘f 1ments ont souvent pour ’base dementfi ,Aa J-----

détail» oui le» concerné ? “l «‘S’»# v,ité8-le3 divert 
vrage. Vaste érudition, j gement sûr orrlrl^*6’ * objet de cet ou* 
rer : voilà les principales qualités de ce livre-Pn" QU °n Ç6-Ut le déi,i" 
Berthier, si avantageusement connu en Itaîie^n 6 pD ^tmn’le Pl 
diverses œuvres théologiques. ltaJle en particulier, par ses

cette nouvelle1 édition, ““fieu» éZre m,hi" 1 /V"®1 de ,iSna!er
leurédition^el’/ndeaZi6rorMMtpr(,Ai6iton,m.8]!eBu*nM,imprimétopiuJ^o8

- _ _______
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et à plus grandes marges, sont plus cher, celle de France, par exem­
ple, bien que le texte naturellement soit toujours le même. Les autres 
sont plus ou moins correctes, et l’ordre ne flatte pas assez l’œil. On 
ajoute quelque fois une suite de suppléments qui rendent les recherches 
pius longues et moins sûres. L’édition que nous annonçons est ce qu’on 
peut appeler, improprement dans ce cas, entièrement refondue et elle 
contient une seule liste alphabétique.—J. L.—Revue de la Suisse catholique.

Le Jeune Homme Chrétien, par Hervé Bazin, professeur à l’Université
catholique d Angers. Un vol. in-12, 2 fr, chez Lecoffre, Paris.
M. Hervé-Bazin, prématurément ravi aux luttes catholiques, s’était 

fait en quinze ans une place de choix dans le monde. Je ne sache pas 
de popularité de meilleur alui que celle de cet homme signalé à l’estime 
des cathohques par son travail et par sa foi. Il a eu tous les dons de 
1 intelligence et du cœur. En traçant le portrait du jeune homme chrétien, 
il nous a donné comme un reflet de son âme. Le langage qu’il tient 
dans ce livre ne rappelle en rien ces manuels de piété dont Louis Veuil- 
lot a pu dire spirituellement qye c’étaient de méchants petits bons 
livres. Lest un homme du monde qui cause avec les représentants 
future des classes dirigeantes. La parole est vibrante, car le cœur parle • 
mais elle est aussi claire pratique, car un esprit éclairé la conduit. ’

Parler de la piété à un jeune homme est chose délicate. Lui en 
montrer la noblesse, la portée, la nécessité, et cela de manière à lui ren­
dre cet exercice attachant, est une entreprise difficile, à laquelle M. Hervé- 
Bazin a réussi li a solidement établi que la piété était le fondement 
de la vie, et il a mis bas tous les préjugés des hommes contre cette 
vertu.

L auteur ne veut pas seulement que le jeune homme soit pieux,il exige 
qu il soit instruit. De l'Instruction, tel est le titre de son second chapitre. 
Oh ! les généreux conseils qu’il a répandus là, cet hoi une dont le travail 
a tait la joie et le succès ! C’est l’intelligence dans le plein épanouisse­
ment de la. seve qui chante les merveilles d’une laborieuse carrière. Etre 
1 homme de son temps est un devoir que l’étude seule nous permet de 
remplir.

Prier, travailler ne sont pas tout : il faut lutter. M. Hervé-Bazin 
veut que 1 âme soit vigoureuse. Son livre III est intitulé : Du Couraqe. 
Méditer ces pages, c est préparer en soi l’homme de caractère. Les en- 
seignements qui découlent de cette leçon ne sont pas des enseignements 
généraux et banals. L’auteur entre dans le détail. Il analyse le 
rage de manière que l’homme de cœur soit obligé de se montrer coura­
geux. Une âme virile peut être également une âme charmante. La Dis­
tinction a inspiré des réfactions fort sages et fort utiles à l’auteur. Il est 
une distinction native, mais il est aussi une distinction acquise. Conser­
vons 1 une et acquérons l’autre. L’Honneur, le Patriotisme, l’Apostolat 
ont egalement attiré la sollicitude de M. Hervé-Bazin. Puisse cet ouvr 
devenir le vade rnecum de la jeunesse chrétienne ! Qu’il soit lu, compris 
appliqué, et la génération de demain nous consolera de toutes les tristes­
ses d hier et d’aujourd’hui.—Le Franc
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Droit
Deville, doctes en”t&gi^en droi/ca^8 Cïitiq,ues Par l’»bbé 

. chez Delhomme et Brigue?, Paris ° 1 ’1 vo1- gr‘ in"8. 6 fr-

prétend avoir mïesaVjou^o^trouvera 3a * i*1 Rfvolution française 
une solution précise, juste, catholique c>e8t à dlrJ Ume de M- ^ille 
Le plan qu’a suivi Pautour lui permet detrtiL1°lverseI‘eroent vraie, 
sujets et donne à son livre une H” grand nombre depremier livre, on étudie le droit TSrnl Da»8 «ü
on envisage les rapports du drm't „ ® nera > dans un second livre 
U droit public etT droh 3 T S 5 d,0it pratique, des questions qui, chaque jour P„ ! ?e Xue de la réalité 
sous nos yeux, n’est-il pas utile,ïïdjKsîbff Ct 8’u^itent
notions justes, catholiques sur le maffi«?,P08séder des 
sur 1 égalité civile, etc. ? Et ces notiomf l’uni hberté de conscience, 
met en pleine lumière dans tout#. lPn°, f’1 ut?u? !10U8 les donne : il les 
pelle l'incomparable préciaion de la lanraeromïm”Ci Son,8tyl<i rap- 
-1 la met en relief. C'est n„ ,tyI„ d'32B ” SK,e ** P6"-6", • |

Littérature

-, t * P“b'* »«• for-IMmire d,„, lemffi « IWsfaîré
mettait une seconde partie, consacrée à la doE*1 ?<eJa profiej 11 Pro­
vient de paraître, et nous nous empressons do ifl Cette 8eXonde Partie 
fesseurs comme aux élèves • commo î! "commander aux pro­
utilité aux uns et aux autres. ^ mi^re’ ehc sera d’une grande

et de

SyF3

science littéraire et n’ayant pas touiounTk^ qm’ po88édant une vaste 
faire une préparation immedi te "trouveront^8 aV<int leura classesde 
principes, des plans de leçons à évelo^Mr et ^Zr CC V°lum,e’ Pmr '« 
ment à leurs élèves, et pour les auteur^Pa ® donner en développe-
moto, mala donnant une connaissance formu^B en peu de .et résumant „ec précision ce quU faut ” pX ‘te/ng^ette"'

scr-
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viront de base, soit que les maîtres les appuyent de leur sanction, soit 
qu’ils aient à les modifier d’après leur manière de voir.

“ Nous offrons enfin ce volume aux jeunes gens, aux jeunes filles, 
aux hommes du monde qui,ayant négligé les études littéraires ou n’ayant 
pas eu le bonheur de se livrer à cette étude attrayante, veulent avoir au • 
moins une connaissance sommaire des œuvres de l’esprit humain.”

Beaux-Arts
L album de Kellbrhoven, 48 chromos avec texte encadré pour 

vies des Saints, d’après les manuscrits de tous les siècles, in-12. En 
feuilles, dans un carton en toile, bleu et argent. 25 fr; demi-reliure 
avec coins en maroquin, 40 fr. ; relié en maroquin poli, gardes soie. 
60 fr. ; chez Gaume, Paris.
Voici un beau et bon livre qui se fera rapidement sa place parmi 

les volumes illustrés que l’on peut offrir comme cadeau de mariage ou 
de fête, comme souvenir de première communion ou livre d’étrennes. 
Celui-là du moins ne présente rien qui bffense aucune délicatesse de 
1 âme chetienne souvent arrêtée par certaines prétendues exigences de 
1 art dans la composition des sujets d’illustration ou par l’inobservance 
choquante des règles les plus élémentaires de ce même art. C’est, __ 
mort, un artiste chrétien qui a demandé aux plus chrétiens d’entre 
devanciers de lui fournir les éléments de son œuvre, et, grâce aux pro­
s'-?8 des procédés actuels de reproduction, il a pu réunir sous une forme 
brillante une série vraiment remarquable de pages aussi édifiantes 
qu artistiques. Tous les suie's accompagnés d’une notice bien faite sont 
tirés de la vie des Saints ; ils font passer sous les yeux charmés et atten­
dris les plus touchantes inspirations des peintres qui travaillaient à 
genoux pour la gloire de Dieu et le salut de ceux à qui leur peinture 
devait servir do livre. Les amis de l’art vraiment chrétien remercieront 
M. Kellerhoven, et, avec l’auteur, l’éditeur qui n’a rien épargné pour 
vulgariser son œuvre et lui donner un joli vêtement typographique vrai­
ment digne de son inspiration.—Ant. Ricard.

»

en un
ses

Principes de la Lecture Musicale, 10 leçons renfermant en abrégé 
toute la théorie de la musique, par Léon Roques. Brochure in-12, 
50 centimes, chez Durand & Schœnewerk, Paris.
“ Nous avons, dit l’auteur, essayé de résumer dans ces quelques 

pages 1 ensemble de la théorie de la musique et d’expliquer, aussi claire­
ment et simplement que possible, tous ies principes que l’élève de pre­
mière année retrouvera, d’une manière plus développée, dans ses études 
ultérieures...Notre abrégé est destiné aux tout jeunes élèves, mais il 
touche a tous itd points de la théorie et il les présente dans l’ordre voulu 
pour marcher de front avec les études pratiques.”

Cet ouvrage a reçu l’approbation de compositeurs éminents, tels 
que Gounod, Massenet, Dubois, etc. M. Léo Delibes s’exprime ainsi : “Je 
suis heureux de dire tout le bien que je pense du petit ouvrage théori­
que intitulé : Principes de la lecture musicale, par M. Léon Roques. On ne 
peut exposer avec une meilleure progression pédagogique, avec plus de
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pour les commençants et aussi pou i 
leur mémoire, d’une façon nette et r 
geignement de la lecture musicale.”

ce qui se rapporte â 
ouvrage est donc précieux 

ceux qui voudront fixer dans 
î, les principes relatifs à l’en-

Cet

L’BP&C„U9^ d» ch»

■
.

un
ar une

Repose en paix, ô mon épée I 
Car le temps n’est pas aux combats, 
la fougueuse ardeur t’a trompée 
Dans la lutte où tu succombas. 
Combien, au seuil de la patrie, 
lombes ne se lèveront plus ! 
Combien frappent, l’âme attendrie, 
Au foyer dont ils sont exclus 1

\M

Repose en paix, ô mon épée.
Ta fougueuse ardeur t’a trompée. 
Mais quand le tocsin sonnera, 
Quand le clairon éclatera, ’ 
Quand le fier canon tonnera... 
Sors du sommeil, rapide et claire, 
Itt la victoire séculaire,
A cet appel, à nos côtés se lèvera I

Annuaire héraldique de Fra 
avenue Carnot 21, Paris. Bureau du Conseil héraldique,nce, au

Oscarde^Poïi1 de Fra,ncf -dont le Président est M. le vicomte

sstfiaiEü

n.
H

 o
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ment dans celui de cette an-iée : La noblesse de France (1789-1889), par 
M. le vicomte de Poli, travail d’actualité en la présente année du cente­
naire, où l’on veut en tout et pour tout glorifier la Révolution ; La pré- 
position de, par M. de Martonne, qui fait justice en quelques pages fort 
justes du préjugé identifiant la noblesse et la particule ; une belle pièce 
de vers de M. Million, le poète connu, intitulée : Roi, Pontife et Père,sans 
parler d’autres articles sur Peiresc généalogiste, sur les variantes dans les . 
armoiries, sur Y Ordre de Malte, etc.

Miv ICA sacra—Revue mensuelle du chant liturgique et de la musique re­
ligieuse. Chaque numéro contient huit pages de tex*e et des mor­
ceaux de chant ou d'orgue, empruntés aux chefs-d’œuvre classiques 
ou composés par des maîtres contemporains.—Texte avec douze 
livraisons de chant ou d’orgue : 8 fr.—Texte seul sans musique : 
6 fr.—Bureaux, 23 rue Bon Repos, à Toulouse.
Au moment où cette revue va commencer sa douzième aunée nous 

de nos lecteuUn deV°ir,de 8tiSnaler 4 Invention sympathique de ceux
intéresser. Elle est le seul organe français qui traite du chant sacré^qui 
en maintienne les vrais principes, fen développe les divers aspects par 

, travaux solides et variés, en consigne les faits marquants dans ses 
relations ou chroniques et dans ses comptes rendus bibliographiques 
Entièrement soumise à l’autorité iu Souverain Pontife et des évêques" 
elle a reçu de Rome et de plusieurs diocèses de vifs encouragements et 
de précieuses approbations.

Les prix d’abonnement indiqués plus haut sont ppur la France. 
.Nous ferons connaître dans un prochain numéro le prix exact de l’abon­
nement pour le Canada, et les conditions auxquelles il serait possible de 
se procurer les volumes parus. r

Compendium Musicale ad usum clericorum. par H. Le Bel, maître de 
chapelle. Un vol. gr. in-4,10 fr, chez Bloud & Barrai, Paris.
La musique religieuse sur tous les points d’enseignement et de 

pratique, tel est le plan de ce volume, dans lequel la question du plain- 
chant est traitée a fond. Création et direction de maîtrises, solfège et 
chant des enfants, exécution de messes et motets, étude instrumentale 
(orgue, harmonium)y principes d’harmonie, conseils pour la composition 
la transposition, etc.,tout se trouve réuni et clairement exposé dans cette’ 
publication, qui contient, en outre de toutes ces méthodes, un précieux 
historique et des données d’ensemble comme esthétique musicale. Le 
Uompendium Musicale est donc un guide complet pour MM. les curés et 
vicaires qui désirent seconder ou pratiquer le chant religieux dans leurs 
paroisses, un vade mecum indispensable aux élèves des séminaires.

Grâce à cet ouvrage, ils peuvent, sans maître, arriver à prosodier 
très-exactement un plain-chant quelconque, à le chanter correctement 
(chose rare quoiqu ou en dise) et à accompagner, avec une harmonie 
exempte de fautes et heureusement combinée dans tous les tons, même

*1 Si °nt ir,Ce llVre ^’exemples intercalés, tous les
conseils, toutes les méthodes pour l’organisation et ladirection du chant

k
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Sciences
L’art de vivre par le Docteur Ch. Despiney, 

pages 1 fr. 50, chez Palmé, Paris. V *

3iE^EI=EEE
pleine évidence. IU?ouvePen t<mr De8pme^ “et ce fait en 

’art de vivre c’est d’<E 0,,t édeciIV en Penseur, en chrétien, que
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la8,Mie.d°cteur Maurin rejetant sans pitié
anection ordinaire, des conseils 

nV 1 UJ8’iy meaecin a vu le malade : le traitement

“récipitattan P’

hoi m m. , ’ surtout ce qui détruit leurs effets, ce qu’il faut faire 
ou nau° m oùg 88 fUrer leur effieacité.-Dans toute maison riche
nürmi-T; • k" S(\con,formera avec intelligence à ses conseils, il
LTéviUT blen,desJamies, d’opérer parfois de véritables 
ges, d éviter de cruels mécomptes.—CA. Denieul.

sera 
sauveta-

nalisme s affiche aujourd hui avec une impudence qu’il ne connut

et 1 âme elle-même ne sont que des conditions d’opérations qui, dans leur 
fond, n ont rien de matériel. C’est ce que l’auteur démontre sans peine
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Economie politique
LE ™c,VL“tXri„mu5tre',P!‘r F-fesseur

14 rue Richelieu, Plr£ 4 Voh ln’8’ 9 fr' chez Guillaumin,

‘

portanle‘J”ru!Pdildcom/profe3pêl,™MM«tiiIUS!îeiltoli°ne' “ne im"

en France et dans les prin*
supérieures et les''candidata'aux > /‘«yes des éioles
quels il a été spécialement mm TinC/am^re8 a(!ministratives, pour les-

rons-les nOTV^Ïeseé«?itions1deseouvrdeeRlan-8 Cet,te d|ireclion n°ussignale- 

£S.,’3oE£ i- PÔun“meh,eÊ9™«tn- Un "Si
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LITTERATURE INTIME ■

UNE LETTRE DE PAUL FÉVAL.

™.«»St,“;ç£,l;xSo; iuul-f?1- '*■*• “»8e9
Buet la lettre suivante : Bile est courte,
Mon cher ami,
m, â&SYde charé« de jok-

5Ü5R SS. deLS‘K tet £ S m’bém’et
encore que large. Te Dmm laudamm.

me, car cela 
nous était plus chère

Paul Féval.
USE LETTRE DE VICTOR HUGO.

sue ÎEKaffti
Chez les Carpi élites. L’humUiténîï2m,£? ° Çarinte 9ui entrait 
et Bon retrouve dan, cette

une lettre analo-

qui

Tet . , Jersey, 22 juillet 185...
charmante ; hTroee P,ej‘lluteest

d«toi *• M 5 lïïSiV,, :

O
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LA POUDRE AUTREFOIS ET AUJOURD’HUI.

On sait qu un chapelier de Rouen, M. Lecomte, a légué récemment 
a 1 Académie des scient ;es une rente de 22,000 francs, à charge par elle 
de décerner, tous les trois ans, un prix de 50,000 francs à l’œuvre scien­
tifique la plus remarquable.Ce prix va être,dit-on, attribué à M. Vieille 
l’inventeur de la poudre sans fumée.

Ce qu’il y a de plus remarquable dans la découverte de M. Vieille, 
c’est que son produit n’est pas un simple perfectionnement de l’ancienne i 
poudre de guerre. C’est un explosif entièrement nouveau dont la corn- ■ 
position n a rien de commun avec le mélange connu de salpêtre, de sou- I r, 
fre et de charbon. Le secret de cette composition est très bien gardé " 
cela va de soi, et l’on surveille rigoureusement l’empioi des cartouches 
mises en circulation. D’ailleurs, l’analyse, même très exacte, de la subs­
tance ne suffirait pas à révéler ce secret. Il y a, parait-il,‘dans la fabri- I ei 
cation un tour de main particulier qui est essentiel à la réussite, et c’est ■ 1 
là surtout ce qui met la découverte de M. Vieille à l’abri des indiscré- 
lions ou des trahisons.

i
<

i

à

Q
q'

Quoi qu’il en soit, voici l’antique poudre à canon reléguée au second 
plan. Son règne a été terrible, mais fécond, et son influence sur les I P* 
progrès de la civilisation ne peut être comparée qu’avec celle de la bous- | dt 
sole, de l’imprimerie et de la vapeur. C’est la poudre à feu qui a com­
mencé la destruction de la barbarie et déblayé le terrain cù la civilisa- I de 
tion a pu s’établir.

Elle est connue en Europe depuis cinq siècles et demi, mais on n’a 
jamais pu savoir au juste par qui elle avait été découverte ou introduite
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Lef| vers que tu nous as envoyés, ce printemps, avaient beaucoup de 
grace ; il y avait sur toi particulièrement des strophes très douc-s et 
très heureuses. Dis-le, de ma part, à l’auteur qui doit être 
si elle ressemble à sa poésie.

Chère enfant, tu vas donc bientôt faire ce grand acte de sortir du 
e Tu Vas t’exiler, toi aussi ; tu le feras pour la foi comme je l’ai 

tait pour le devoir. Le sacrifice comprend le sacrifice. Aussi, est-ce du 
tond du cœur que je te demande ta prière et que je t’envoie ma béné­
diction.

charmante,

Je serais heureux de te voir encore une fois dans cette suprême 
journée de famille dont tu me parles. Dieu nous refuse cette joie ; il a 
ses voies. Résignons-nous. J’enverrai près de toi l’ange quej’ai là-haut 
lout ce que tu fais pour ton frère est bien ; je sens là ton cœur dévoué 
et noble. Chère enfant, nous sommes, toi et moi, dans la voie austère 
et douce du renoncement ; nous nous côtoyons plus que tu ne penses 
toi-même. Ta sérénité m’arrive comme un reflet de la mienne. Aime 
crois, prie ; sois bénie. . ’

Toute ma famille t’envoie les plus tendres paroles et t’embrasse.

Victor Hugo.

CARNET D’UN CURIEUX

X
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V,^lll°U+ T Pr°fès sont aujourd’hui dépassés par l’inventiou de M. 
Vieille .tellement que 1 on pent déjà prévoir le moment où l’antiqne I 
poudre de guerre qui a fait tant de bruit dans le monde, sera mise defi- 
nondTent 7 r7Ut ,et 5éduite à kernel silence. Car la découverte de la 
fabrtation8rlï«mée 1 ^Ff seu ement un progrès dans l’industrie de la 
Sonîw d P° dres à feu : c e8t une véritable révolution.—Le petit

LAMARTINE EN PANTOUFLES

SOUVENIRS INTIMES

Ma bonne étoile a voulu que je connusse Lamartine de 1856 jusqu’à 
sa mort. J ai passé bien des heures à causer avec lui dans son cabinet 
vmravft Ué aT™-de-Çhaussée de la maison qu’il habitait rue de la

réserve aucune, ce qu il en pensait. ’
U rne rappelait qu’en 1848, alors qu’il était ministre des affaires 

étrangères du gouvernement provisoire, qu’il adressait 
1 Europe et qu’à force de courage et d’éloquence il contenait l’émeute 
grondant sur la place de l’Hôtel de Ville, il avait reçu de Mâcon un ma- I ' 
nusent par a poste. Ce manuscrit était une comédie en cinq actes et I 1 
en vers que 1 auteur 1 un de ses électeurs sans doute, le priait de faire I 1 
jouer à la Comédie-Française. Dans le cas, disait ce poète inconnu, où 1 1 
il y aurait quelques modifications à faire à son œuvre, il donnait plein 
pouvoir à M. de Lamartine de les faire, s’en rapportant tout à fait à son - 
goût et à son expérience. Lamartine ne pouvait se rappeler ce souvenir I » 
sans se mettre à rire. I

Il admirait beaucoup Hugo, et son admiration était d’autant plus I t
F,of®nde .et 8inT^r.e que, selon sa propre expression, il ne parvenait point I à 
à la définir. J admire Hugo, disait-il, je fe fais l’égal des plus grands I 
poètes detous les âgesmais son génie me trouble. Je sais pourquoi I v< 
j admire Homère, Virgile, Dante. Quand j’arrive à Hugo, je n’v Lis I et 
plus, et je répéterais volontiers cette phrase de Rousseau qui disait de I 
Dieu . Plus je le médite, moins je le comprends, et mon ravissement I « , 
suprême est de me sentir accablé de sa grandeur.”

Mais s’il aimait le poète, il n’en était pas tout à fait de même de 
1 homme. Il reprochait à Hugo son égoïsme, et il disait en riant que, 
quand on en serait arrivé à l’Académie à la lettre E du dictionnaire il 
proposerait de remplacer le substantif égoïsme par hugoïsme.

Quant à Alfred de Musset, Lamartine, quelque extraordinaire que I J 
qui 3mtaiB8e’116 k COnnaissait pas> ainsi que je vais le prouver parce
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comme on sait, fort grand ce oui 1 w d- lMérat^e. Il était,
pupitre très élevé. Je lui proposai d^écHrf f1*16 à é?™î debout 8Ur un 
tait avec empressement • i’avais le dnn ?pî 8?us 8a dictée, ce qu’il accep­
te 9u’jl parlait. En vers et en prose M ^. presque aussiÿau^assi
J’étais d e b o ut T s on ° p up ft re* "lui" h ' ^8 dan8 son cabinet de travail, 
cheminée, ayant à ses piëds un lévrier’sin's ^“"faud canapé près de la 
tabac, et cela fait, allumait un petit cSarë f i 86 bour.rait le nez de 
quatre bouffées, il éprou vait lVLmi^I Aprè? en avoir tiré trois ou 
cigare, se mouchait,débourrait son nez^ë ta LT*"' d1,01"8 jUetait 8°n 
cigare, et cela pendant une ou deux hmirl a ’ ÇU\8 al]umaitun autre 
dans la cheminée douze ou quinze ci rares" éÛFnt [aà8éa,^oe’ ü X avait 
C’est ainsi que je l’ai toujours vn ira,, m ^!nts et a peine entamés, 
l’honneur de lui servir de secrétaire. "’ toutes Ies fois que j’eus

,,acS d° ««- -
compagnie de quelques écervelés mVA If! iT Te tort de croire, en

Ainsi il disait : “ VivëKne Je mtfi etdes frictions
toute la vie. ” Je trouvais sévère Æ M c?ndltlon de ne pas durer 
mort fort jeune. Il lui reprochait aLVdST • a^phq"ée à un poète 
1 amour sensuel et d’avoir feint d’éprouver IWui Er ^ qUe

sent is d/cou rage SleMro^r UmaëlinTefdekfd ^T8’ etje me

Musset que je remis au chantre d'ÈlvirF.^ t<US aVeC m01 Iee-poésies de

véritable remords. ^iî’se1 plëngef dads laTëture’ f S® 8entit/ris d’un 
et quinze jours après, dans le Lr.muèw

“ ce moment oùj’écris" qued’ai ouvert les™0? prém8turée>ce n’est qu’en 
enfin ses poésies. Ahd co^bidn en ]e8 lLaë^f eAfiUe j’ai lu
m a privé d’apprécier et d’aimer pendant Sil r-® -CCU8é le sort <Jui 

“ pour lequel je me sens tant dWTTnJ, ^Dirait, un homme 
1 dresse apres sa mort1 Oh ’ mie n« i> .’.08erai'je le dire ? tant de ten-

:: ft'""” d“ * +sr£Sï£X!i?J?xii
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de Lamartine lui-même. On pourrait objecter que Musset a adressé une 
ode a Lamartine et que ce dernier lui a répondu. Je ne me charge pas 
d’expliquer cette contradiction. L’ode de Lamartine tarda à être publiée 
parce que le manuscrit en avait été oublié pendant près de deux ans, 
dans un tiroir à Saint-Point, mais çe que je puis affirmer, c’est que 
Lamartine, du vivant de Musset, n’avait lu ni ses vers ni sa prose.

Ces Entretiens familiers de littérature, qui furent son chant de cygne, 
sont aujourd’hui presque in trouvables,et c’est très regrettable, car ce sont 
de purs chefs-d’œuvre qui prouvent que Lamartine fut aussi grand pro­
sateur que grand poète. Ces entretiens abordent tous les sujets.

Pendant ses dernières années,Lamartine disait ne rien comprendre à 
la littérature moderne. Il la voyait avec regret s’engager dans une voie 
déplorable. Mais très réservé dans ses critiques, il se contentait de dire 
que le moment était venu où on allait en venir à des idées et à une lan­
gue qui n’étaient pas les siennes.

On le voyait errer dans les rues de Paris, coiffé en toute saison d’un 
chapeau blanc brossé à l’envers. Lamartine avait été beau. Dans 
jeunesse, les femmes avaient été amoureuses autant de sa personne que 
de ses vers. Ses.vers étaient) là, mais lui avait perdu son prestige. On 
eût dit qu’il errait dans la vie sans but et sans espérance.

La dernière fois que je le rencontrai c’était un dimanche de juillet, 
uune chaleur horrible. Etant entré le soir par désœuvrement au 

théâtre du Palais-Royal, je trouvai M. de Lamartine seul dans une avant- 
scène. Il écoutait avec attention les Diables Roses. J’allai le trouver, 
ü ûue Ie8 auteurs de cette 'pièce avaient beaucoup de talent, et
que Mlle Schneider chantait d’une façon ravissante.

Après le spectacle, je reconduisis Lamartine jusqu’à sa orte. L’au-

sa

demi-dieu. Le Fie 
Gustave Claudin.

Note de la Direction.—Voilà bien du fétichisme, n’est-ce pas? Je 
ne me rappelle plus quel critique disait un jour que les écrivains du 
Figaro sont des gens d^esprit qui bravent le sens commun. C’est réel­
lement l’impression qui nous reste après la lecture d’un article comme 
celui qui précédé. Pour M. Claudin, Lamartine est un demi-dieu, mais 
un demi-dieu qui “ erre dans la vie sans but et sans espérance ” et qui 
essaie d égayer une vieillesse pleine d’angoisses et de remords ar le 
spectacle des gauloiseries du Palais-Royal. M. Claudin qualifie d pur 
chef-d œuvre, le Cours famillier de littérature j nous aurons occasion plus 
tard de publier une critique du dernier ouvrage de Lamartine : 
dant, 1 extrait du XIXe Entretien cité par M. Claudin lui-mêmg donne 
une idée de ce qu’on peut trouver dans ce Cours de Littérature, L’écrivain 
qui est très indigné ” d’entendre Lamartine faire certaines réserves sur 
1 œuvre de Musset—réserves où sont cependant justifiés les écarts de la 
jeunesse—peut admirer l’apostrophe que le chantre d'Elvire adresse à I .q 
J auteur de Rolla “ au sein de son Elysée actuel” comme il a pu admirer I 
tout dernièrement François Coppée déclarant, en face d’une tombe, u 
que, du haut du ciel, Molière tend les bras à Emile ^Augier, et cela 
quand on connaît la triste fin de Musset, et quand on sait qu’Emile I c
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mâcher convenablemement la viande iHautm 6 P°mt essentipl- Pour 
a ne jamais mêler dan la même bouché*7* °'0™mei?cer Par s’habituer 
une petite bouchée, m chezd^ne tïeJtli™ 5“? la Vlande- Prenez 
partie réduite en bouillie et continue d ma V® f01®! 8,Ucez et avalez la 
tion minutieuse a pour effet imnrévn ™ >œâcher le réaidu‘ I* maetica- 
d’aliments beaucoup moindr?P6ous llniW ra88a81®,avec une quantité 
mâche comme il faut cesse bientôt d»A?JPî£ de enn.UI’ c®*ui qui 
facile de suivre une seconde rède fort im ® °*8 “an8eur ; il lui devient

la q^nmt ÏBe afcb“l‘ïf1“ °'et d? -««ration dan, 

ques diminuent de poids avec une étonnante °¥.aes dysPepti-tations de l’estomac1finissant pargulSsansa!#!? ^ des dda" 
au, rigueurs de h diête ,êcJ recLUX^ SX" BeSaï

rfoudun,*qïï„ttSsa-at*. L'eeprit 
de - eau reugie, l-.„to de biL,fe SjEKSSA.'SSSïkâS

hygiène de la table
Je ne suis pas un gourmand et ne 

niet ; c est cependant de l’art d 
aujourd’hui,

veux pas me flatter d’être un gour-
r Po-r retracer îivos
les choses de la table. * éthode rationnelle en ce qui concerne

non

.. pomes,, e,ige qu,
utres, comme un devoir d’annorter notm n e« àT® con8ldérons, nous
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set,1?à caused de^théâtre^t esTmortsamT- ^ à 11,6 CC même Mus' 
Au Figaro, on appelle cela mourir °8 *®?Un dee sec°urs de la religion..rS«,qU’Un ^r'vldn catholique ustem^cïïti
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leur boisson habituelle d après le lieu de naissance, les hommes ne 
teraient-ils pas mieux de se régler d’après leur tempérament individuel ?
7/ ,en, a 1U1 86 50nfc aperçus,à cinquante ans, que,pour eux, le vin, même 
dilue dans beaucoup d’eau, est absolument nuisible et qui ont vu cesser 
leurs incommodités comme par enchantement, en se mettant à l’eau, au 
thé ou au cidre. D autres n’ont jamais pu boire que du Bordeaux, et
llrcux^x7mpies semblabîlent insupportables 5 Je pourrais citer de nom- |

Je ne veux pas terminer cet article sans vous dire un mot du sel 
cette panacée des goutteux. Bien des gens ont passé leur existence à 
considérer les salières sur la table comme de purs ornements ; quant à 
s en servir, meme si les aliments leur paraissaient fades, ils n’y ont 
jamais songé ; c est là un grave tort et je conseille à mes lecteurs d’en 
taire un usage constant, s’ils veulent se bien porter. Le sel agit-il pour 
fournir de 1 acide au suc gastrique ? Exerce-t-il une action antiseptique 
dans le tube digestif ? Je ne sais. Mais en tous cas, il possède un pou­
voir laxatif très appréciable et régularise les fonctions intestinales. Ce 
serait au surplus une erreur de croire que l’usage du sel vous fera boire 
a 1 excès et que 1 un des préceptes d’hygiène que je vous ai soumis plus 
haut se trouve annulé. Vous ne boirez pas plus pour cela.

Comme il serait facile de toujours se bien porter, si l’on voulait I 
Bien mâcher la viande, boire peu, user de sel, voilà tout ce qu’il faut 
pour avoir bon estomac.—P. R.

Service de Renseignements et de Commission

, Q--PQouïfiez;Youa m’indiquer une bonne reproduction de VAngélus
de Millet l K. -Une des meilleures reproductions où se retrouvent les ■
qualités d’émotion et de poésie qui distinguent cette composition unique 
est une eau forte de Charles Waltner. Le prix en est de 50 fr. chez Geo ™ 
Petit, à Paris.

Q-—Existe-t-il quelque vocabulaire des termes et expressions em­
ployés dans les nouvelles applications de l’électricité ? B,.—La termino­
logy électrique, par G. Fournier, 1 fr. 50, chez Bernard Tignol Paris. 
L’ouvrage le plus complet est le Dictionary of electrical words,terms and phra­
ses, par le professeur E. J. Houston. Un vol. in-12 de 650 naees 82 50 
chez W. J. Johnston Co. New-York. ’ ' ’

D.—Quel est l’esprit du Dictionnaire des mots et des choses par MM. 
Larive et Fleury ? R.—U Univers du 15 juillet dernier l’appréciait 
ainsi : “ Nous avons déjà dit que les directeurs s’efforcaient de garder 
dans leur exposition, nécessairement sommaire, des faits historiques et 
scientifiques, une réelle neutralité ; nous devons constater qu’ils conti­
nuent dans cette voie et que les nouvelles livraisons parues procèdent 
de la même inspiration que les précédentes. Ce! ne veut pas dire que ■ 
sur tous les points nous acceptions leurs récits et leurs explications • 
mais cela indique au moins qu’on n’a pas à craindre de trouver dans 
leur utile encyclopédie le poison, plus ou moins habilement déguisé, 1 
des mauvaises doctrines : c’est un point important.” ■
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